
[image: Couverture : P.C. Cast, Chroniques d’un autre monde – La Horde 2, Bayard]


 [image: Page de titre : P.C. Cast, Chroniques d’un autre monde – La Horde 2, Bayard]

 
P. C. Cast, alias Phyllis Christine Cast, a grandi entre l’Illinois et l’Oklahoma. Après le lycée, elle s’engage dans l’armée de l’air, où elle suit des cours de communication. Elle a coécrit, avec sa fille Kristin Cast, la série La Maison de la Nuit, publiée aux éditions Pocket Jeunesse.

 
 


Je dédie affectueusement ce livre à mes Compagnons.
Certains sont toujours à mes côtés, d’autres non :
Badger, Cammy, Chloe, Kirk, Khan, Claire, Kimmy,
Khaleesi, Patchy Poo the Pud, Tiberius, Peechia
et Xena la Princesse Guerrière Cast.
Vous resterez à jamais dans mon cœur.
Illustration de couverture : Nicolas Delort

Ouvrage initialement publié par St. Martin’s
Press sous le titre : Tales of a NewWorld, SunWarrior
© 2017, P. C. Cast
© 2019, Bayard Éditions pour la présente édition
18, rue Barbès – 92128 Montrouge
ISBN : 979-1-0363-0045-5
Dépôt légal : mai 2019
Tous droits réservés. Reproduction, même partielle, interdite.

Loi no 49‑956 du 16 juillet 1949 sur les publications destinées à la jeunesse.

Table des matières


Couverture
Page de titre
Page de copyright
1
2
3
4


1
L’atmosphère était saturée de fumée. Celle-ci tourbillonnait autour de Mari et Nik et épaississait l’air, à l’instar d’un brouillard hivernal dans la pinède. Soudain, ce linceul étouffant se dissipa quelque peu à la faveur d’une violente bourrasque, tandis que le tonnerre retentissait au loin, leur faisant espérer une averse.
– Là ! s’écria Mari en tendant le doigt. La rive est toute proche. Je l’aperçois quand le vent tourne.
– On pourra y échouer le bateau, d’après toi, ou il y a trop de rochers ? demanda Nik, haletant, sans lever les yeux.
Il continua à ramer vigoureusement contre le courant. Un grand Berger, blotti contre lui, le regardait avec des yeux ambrés teintés de tristesse.
– Oui, ça devrait aller ; il y a plus de boue que de rochers, répondit Mari. Et je vois aussi des fourrés qui devraient nous permettre de cacher le bateau.
Derrière elle, un sosie du Berger adulte en plus jeune pointa les oreilles en direction de la berge, avant d’éternuer plusieurs fois de suite. Mari sourit à son Compagnon et lui ébouriffa la tête.
– Je sais, mais il y a encore plus de fumée là-bas, lui dit-elle en désignant le sud d’un mouvement du menton.
Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule vers l’homme qui se démenait pour leur faire rejoindre la terre ferme.
– Nik, tu crois vraiment qu’on devrait débarquer ici ? On est encore très près de l’incendie.
Cette fois-ci, il leva les yeux sur elle. Sa mine était sombre et il était en nage. Le chagrin que Mari lut sur son visage la bouleversa ; elle ne le comprenait que trop bien. Nik avait perdu son père quelques heures plus tôt. Elle, sa mère peu de temps auparavant. Dans un avenir proche, peut-être s’autoriseraient-ils à pleurer leurs parents ensemble, et à guérir ensemble. Mais le moment n’était pas au deuil. Le danger rôdait, aussi épais et écœurant que la fumée saturant l’air.
– Je suis désolé, Mari… Je vais sauter du bateau ici. Le courant va t’entraîner plus loin en aval. Laru peut rester avec Rigel et toi. Je vous retrouverai quand tout ça sera fini.
Mari écarquilla les yeux de surprise. Puis, comprenant ce que Nik sous-entendait, elle secoua la tête.
– Non, Nik. Tu ne peux pas…, commença-t-elle.
Le jeune homme lâcha une rame et se pencha en avant pour lui attraper la main.
– Il le faut. Je dois retourner auprès de ma Tribu. Je pourrai peut-être faire quelque chose – n’importe quoi – pour l’aider.
– Tu risques de te faire tuer ! Ce serait bien trop facile pour Thaddée de profiter de l’incendie pour te planter une flèche dans le dos. Tu ne pourras aider personne si tu es mort.
– Thaddée sera trop occupé à essayer de sauver notre Cité des flammes pour faire attention à moi. Mais je me tiendrai quand même sur mes gardes.
Mari ferma les yeux et s’efforça de se calmer. Elle ne devait pas penser aux dangers auxquels Nik s’exposerait. Elle ne devait pas se laisser submerger par la crainte qu’il lui arrive quelque chose. Ni être un poids pour lui. Elle rouvrit les yeux et lui dit :
– Emmène Laru. Je sais qu’il veillera sur toi quand tu auras trop à faire pour assurer ta propre sécurité.
Elle sourit bravement à Nik et au grand Berger blotti contre lui.
– Je ne sais pas s’il est assez en forme, objecta le jeune homme. Je n’ai pas vérifié s’il avait les pattes brûlées, mais son pelage est légèrement roussi par endroits et je ne veux pas qu’il se déplace…
Laru coupa Nik en aboyant avec impatience, les yeux braqués sur la rive. Il semblait vouloir débarquer.
– Tu vois, il est du même avis que moi, plaisanta Mari en se forçant. Il refuse de te laisser retourner là-bas tout seul.
– Bon, d’accord.
Nik se courba de nouveau sur les rames et propulsa l’embarcation vers la rive boueuse. Mari passa un bras autour de son Compagnon – le fils de Laru –, puisant du réconfort et des forces dans le lien qui les unissait pour la vie. Elle comprenait que le jeune homme veuille rejoindre son peuple, pour tenter de sauver le plus de gens possible de l’effroyable incendie qui dévorait leur Cité dans les Arbres, mais l’entreprise était très dangereuse. Elle serra Rigel dans ses bras. « Je viens juste de trouver Nik, songea-t-elle. Je ne veux pas le perdre. Pas après l’immense épreuve que je viens de subir. » Le canin gémit doucement et lui lécha la joue, tandis que le petit bateau s’échouait.
En un éclair, Nik en descendit et tira l’embarcation entre les rochers. Laru et Rigel le suivirent, puis il aida Mari à mettre pied à terre.
Main dans la main, flanqués des deux Bergers, ils gravirent la berge jusqu’à un chemin qui serpentait le long du Channel. Nik fixa le lointain en retenant son souffle, cherchant à apercevoir la Cité en flammes à travers la fumée.
– Je viendrais avec toi si tu me le demandais, déclara Mari à voix basse.
– Non ! s’écria-t-il en reportant son attention sur elle. Non, Mari. La Tribu voudra te faire porter la responsabilité de l’incendie.
– Ce n’est pas moi qui l’ai déclenché, rappela la jeune fille en fronçant les sourcils. Je n’y suis pour rien si ces cages ont pris feu.
– Je le sais. Mais je peux te garantir que Thaddée va donner une autre version des faits. Je veillerai à rétablir la vérité, mais plus tard, lorsqu’on en aura fini avec ce feu. Et puis, il y avait cette silhouette, dans la fumée.
Surprise, Mari ouvrit de grands yeux.
– Tu l’as vue, toi aussi ?
Nik hocha la tête.
– À présent, j’ai presque l’impression que c’était un rêve ; pourtant, je jure que j’ai vu les flammes prendre la forme d’une femme.
– Pas d’une femme, nuança Mari. D’une déesse.
– Oui, peut-être. C’est toi, l’experte dans ce domaine, dit Nik, d’un ton empreint d’une curiosité bienveillante.
– Non, l’experte, c’était maman. La Sublime Terre Mère ne m’a jamais parlé, à moi. Elle n’a même jamais semblé s’intéresser à moi.
– Sauf aujourd’hui, affirma Nik avec un sourire attendri. Elle t’a sauvée.
– Elle nous a sauvés, tous les quatre, rectifia Mari. Du moins si c’était bien la déesse, et pas une illusion d’optique créée par la fumée et le feu. Peut-être… le refera-t-elle. Et peut-être, dans ce cas, devrais-je t’accompagner pour t’aider à sauver ton peuple.
– Non, répéta Nik. Tout ça, ce ne sont que des suppositions. Je ne veux pas prendre de risque. Je ne peux pas…
Le jeune homme en resta là, car sa voix avait commencé à trembler. Il prit une profonde inspiration et essuya la sueur sur son front avant de poursuivre :
– Je ne veux pas qu’il t’arrive quoi que ce soit, Mari. Tu comprends ?
– Oui, parfaitement.
– Bien.
Nik se détendit et respira mieux.
– Je pars avec Laru, reprit-il, et lorsqu’on aura fait tout notre possible pour ma Tribu, on te rejoindra dans ta tanière.
– Je t’en prie, sois prudent, dit Mari.
Il lui attrapa le menton et leva son visage pour la regarder dans les yeux.
– Tu sais pourquoi je dois retourner dans la Cité, n’est-ce pas ?
La jeune femme acquiesça, clignant des yeux pour refouler ses larmes.
– Tes amis sont là-bas. O’Bryan et Sheena. Tu dois tout faire pour les sauver.
– Oui, mais il n’y a pas qu’eux, précisa Nik avec un sourire triste. Ma Tribu compte beaucoup de gens bien, Mari. Je reconnais que, de ton point de vue, ça puisse être difficile à croire, mais essaie de faire comme… ton amie Sora.
– Comment ça ?
– Eh bien, quand je l’ai rencontrée, elle voulait me tuer, ou du moins me laisser mourir de mes blessures, parce qu’elle ne voyait en moi qu’un ennemi. C’est seulement plus tard qu’elle a compris qui j’étais vraiment… Tu serais agréablement surprise par mon peuple. Fais-moi confiance, Mari. S’il te plaît.
La jeune fille inspira à fond.
– Je te fais confiance, assura-t-elle. Rappelle-toi : tu peux compter sur moi, et sur Rigel, pour te soutenir. Va sauver tes amis, Nik. Ensuite, reviens-moi.
– Je te le jure.
Il prit son visage entre ses mains et pressa ses lèvres contre les siennes. Ce baiser avait un goût de fumée, de transpiration et de tristesse. Mari l’enlaça étroitement, en priant pour que la force coule en lui et le lui ramène sain et sauf.
– Je te crois, dit-elle. Je t’attendrai.
Nik la tint contre lui encore un moment, puis il descendit le chemin en courant, Laru à ses côtés. Il disparut au milieu des arbres enveloppés de fumée.
Rigel gémit en les suivant du regard. Mari s’agenouilla, entoura de ses bras le cou du jeune canin, et colla la joue contre son épais et doux pelage.
– Je sais, je sais, lui dit-elle. Moi aussi, je suis inquiète pour eux. Mais Nik a raison. Ce serait sans doute plus risqué qu’autre chose de les accompagner. En plus, nous devons retourner auprès de Sora. Si le vent se met à souffler dans la mauvaise direction, cet incendie risque de se propager à notre territoire. Et puis, il faut qu’on retrouve les femmes libérées sur l’Île-Ferme. Elles vont avoir besoin de nous.
Elle étreignit son Berger puis embrassa le sommet de sa tête.
– Allons-y.
Nik fil une halte non loin de la Cité dans les Arbres et entra dans un ruisseau familier. Il déchira une bande de sa tunique et la plongea dans l’eau, avant de s’asperger.
– Laru, viens te mouiller. On va devoir mettre toutes les chances de notre côté pour lutter contre cet incendie.
Docilement, le grand Berger rejoignit son Compagnon et s’immergea, ne laissant hors de l’eau que l’extrémité de ses oreilles noires, ses yeux et sa truffe.
– Bien. Tu es un bon canin, gentil et malin. Je t’aime, Laru, murmura Nik en caressant affectueusement la tête de l’animal.
Lorsque celui-ci le regarda, le jeune homme perçut de la tristesse, des regrets et un amour pur et inconditionnel, qui lui confirmèrent l’importance de leur tout nouveau lien. Il s’agenouilla près du Berger et plongea ses yeux dans les siens.
– Il me manque à moi aussi. Il me manquera toujours.
Il dut alors lutter contre un désespoir qui le paralysait. À peine quelques heures plus tôt, son père, Sol, Prêtre du Soleil et Chef de la Tribu des Arbres, s’était montré fort et digne, flanqué de son Compagnon, Laru. Il avait affronté Thaddée et Cyril, dénoncé les torts de la Tribu, et défendu Mari et les Marcheuses de la Terre, que son peuple réduisait en esclavage depuis des générations.
Sol avait été sage et courageux ; il avait fait en son âme et conscience ce qu’il convenait de faire. Sans hésiter une seconde, il avait sauvé la vie de Mari au prix de la sienne.
Nik craignait de revivre la scène éternellement : Thaddée levait son arbalète en direction de Mari, et Sol poussait la jeune fille de sorte que la flèche qui lui était destinée transperçait son propre cœur. Ensuite, le feu dévorait le quai, les cages flottantes, le corps du père de Nik ; et Laru s’en sortait de justesse.
Le jeune homme leva doucement la tête du canin. Son poil commençait à grisonner, mais son corps demeurait imposant et puissant. Son épais pelage resplendissait. Il entrait juste dans la fleur de l’âge.
– Merci de m’avoir choisi. Merci de ne pas être mort avec père, dit Nik doucement.
Sa voix avait tremblé et des larmes coulèrent sur ses joues. Du plus loin qu’il s’en souvînt, il avait toujours rêvé du jour où un Berger le choisirait pour être son Compagnon à vie – un choix que l’on ne pouvait pas influencer, ni prédire, ni changer. Au cours des dernières années, il avait espéré que ce serait l’un des petits de Laru ; pendant un moment, il avait même cru que ce serait Rigel.
En revanche, Nik n’avait jamais pensé, ne serait-ce que l’espace d’un battement de cœur, que Laru survivrait à son père et déciderait d’être son Compagnon.
– J’ai toujours voulu être choisi par un Berger. Mais, maintenant que c’est arrivé, je serais capable d’y renoncer pour que père revienne.
L’humain et le canin baissèrent la tête et partagèrent un moment de perte et de douleur. Ce fut l’animal qui les arracha à leur désespoir. Brusquement, il s’ébroua, bondit hors du ruisseau et s’engagea sur le chemin menant à la Cité, se retournant pour aboyer et encourager son nouveau Compagnon.
Dans ses yeux, Nik vit un avenir, bâti sur les cendres d’une ancienne vie qu’il avait rejetée. Un avenir qui pourrait être plus éclatant que le soleil de son père, si seulement il avait, lui, la force de se relever et de le créer.
Soudain, il eut une vision fugace des yeux gris de Mari ; il sut alors qu’il devait être fort. Pour son père et Laru, pour Mari et Rigel, et pour lui-même.
« Je suis assez fort ! », songea-t-il.
– Allez, on va y arriver ! s’exclama-t-il ensuite à voix haute.
Il enroula autour de son cou la bande de tissu trempée, qu’il noua lâchement de façon à pouvoir s’en couvrir le nez et la bouche plus tard, puis il suivit son Berger.
Ils trottinaient à une allure régulière. Le vent, qui s’était de nouveau levé, portait le grondement inquiétant du tonnerre. Nik rejoignit bientôt Laru qui l’attendait et, essoufflés, ils firent une halte. À cet instant, le vent gémit de façon sinistre et changea de direction.
Nik fut d’abord soulagé de voir que la fumée se dispersait progressivement. Laru et lui inspirèrent des bouffées d’air propre et frais. Il suffoqua cependant de nouveau lorsque la Cité en feu apparut dans le lointain. Sa partie nord était entièrement ravagée par les flammes. La Tribu avait abattu plusieurs des arbres les plus anciens et les plus grands – qui abritaient les magnifiques nids de son peuple – pour tenter d’éviter que le feu se propage. Cela semblait avoir fonctionné, d’autant plus que le vent avait tourné. Mais elle avait déjà payé le prix fort.
– Non, murmura Nik d’une voix tremblante. Non.
Submergé par un profond désespoir et un sentiment d’impuissance, il tomba à genoux et se mit à pleurer, tandis qu’il regardait les flammes anéantir les siens et le seul chez-soi qu’il eût jamais connu.
Laru se colla contre lui et Nik passa un bras autour de son cou. Sa présence le réconforta.
– Il faut que je stoppe cet incendie, Laru ! D’une manière ou d’une autre !
Le canin gémit d’un air triste, puis il se ressaisit à son tour. Il aboya énergiquement et avança sur le sentier. Là, il se retourna vers son Compagnon avec l’air d’attendre quelque chose.
– Tu as raison, mon grand. Je ne ferai rien, à genoux.
Nik rattrapa Laru en hâte et, ensemble, ils reprirent leur course. Quelques minutes plus tard, ils croisèrent des membres de la Tribu, couverts de suie et l’air épouvanté, qui fuyaient l’incendie. Certains souffraient de brûlures, d’autres de contusions ou encore de fractures. Ils avançaient péniblement, à l’aveuglette, comme s’ils avaient laissé derrière eux leur âme consumée par les flammes.
– Nik ! Oh, Nik ! Tu es vivant !
Une femme s’approcha du jeune homme en titubant. Machinalement, il lui attrapa le bras, bien qu’il ne reconnût pas son visage noirci, jusqu’à ce que son Berger saluât Laru.
– Sheena ! s’exclama-t-il. Captain et toi vous en êtes sortis ! Tu as vu O’Bryan ? Est-ce qu’il va bien ?
– La dernière fois que je l’ai vu, il était en vie, répondit Sheena en hochant la tête.
Elle luttait pour reprendre son souffle, tandis qu’un nombre croissant de personnes passaient devant eux. Toutes donnaient l’impression d’être des somnambules en plein cauchemar.
– Mais il est retourné là-dedans, ajouta la femme en montrant la forêt en flammes. Il a dit qu’il avait entendu les petits de Fala pleurer, et qu’il… allait les sauver, poursuivit-elle en sanglotant. Comment pourrait-il faire ça ? Quelles chances quiconque aurait-il de survivre dans ce brasier ?
Nik la prit par les épaules et la força à le regarder dans les yeux.
– Sheena, respire et calme-toi ! Tout de suite. Ces gens ont besoin de toi.
Elle passa une main tremblante sur son visage, essuyant ainsi la transpiration, les larmes et la suie.
– Oui. Tu as raison, dit-elle d’une voix mal assurée.
Puis ses yeux s’accrochèrent à ceux de Nik comme si le jeune homme était sa bouée de sauvetage.
– Qu’est-ce que je peux faire ? lui demanda-t-elle.
– Continue à suivre ce chemin jusqu’au Channel. Si le vent tourne à nouveau, toute la forêt brûlera. Le fleuve est ton seul espoir.
– Mais il y a tellement de blessés ! Comment puis-je les aider ? Il n’y a rien pour les soigner du côté du Channel. Nik, je crois qu’aucune Guérisseuse n’a survécu. Elles ont toutes refusé d’abandonner les patients de l’infirmerie qui n’étaient pas transportables. Je les ai entendues hurler. Ça me hantera à jamais.
– Arrête ! ordonna le jeune homme en secouant Sheena par les épaules. N’y pense plus. Il y a du matériel médical sur la plate-forme de guet la plus proche du Channel ; tu le sais bien. Va là-bas. Si les Guérisseuses sont mortes, c’est nous qui devrons tenir leur rôle.
– Où est Mari ? C’est une Guérisseuse ; elle peut nous aider. Et où est Sol, notre Prêtre du Soleil ?
S’efforçant de garder un ton calme et assuré, Nik répondit :
– Mari a été obligée de retourner sur le territoire des Marcheurs de la Terre. Et Sol est mort.
Sheena écarquilla les yeux, stupéfaite, et secoua la tête.
– Sol est mort ? répéta-t-elle. Non. Non, ce n’est pas possible. Même notre soleil s’est retourné contre nous !
– Sheena, écoute-moi. Ce qui se passe ici n’a rien à voir avec notre soleil. Ce sont les hommes, leur avidité et leurs préjugés qui sont responsables, mais je n’ai pas le temps de t’en dire plus. Pour l’instant, tu as juste besoin de savoir ceci : Thaddée est dangereux et on ne peut pas lui faire confiance. C’est lui qui a tué père.
– Q-quoi ? C-comment ? bredouilla Sheena.
– Je t’expliquerai plus tard. Méfie-toi aussi de Cyril. J’ignore combien de gens Thaddée a contaminés avec son venin. Sheena, notre peuple a besoin de nous. Emmène le plus de personnes possible au Channel. Je vous enverrai du renfort. Il y a également un stock de matériel médical sur la plate-forme de méditation, dans la Vieille Forêt. Elle est suffisamment loin de la Cité, elle n’aura pas été touchée par l’incendie.
« Enfin… pas encore », pensa Nik, avant de poursuivre :
– Je ferai en sorte que quelqu’un te fasse parvenir tout ça.
– D’accord. Je vais conduire tout le monde au Channel. Je… je prendrai les fournitures de secours à la plate-forme de guet et j’attendrai les autres. Mais la nuit va tomber. Les colonies d’insectes sentiront le sang des blessés et…
– Sheena, ressaisis-toi ! Une chose après l’autre. Il ne fera pas nuit avant plusieurs heures. On a tout le temps d’établir un périmètre de sécurité, voire de suspendre des cocons de voyage et des hamacs dans les arbres près du Channel si on n’a pas d’autre solution. Tu es capable de t’occuper de ça. Je le sais.
– D’accord, d’accord, dit Sheena, qui secoua la tête en tremblant. Tu as raison ; je vais y arriver. Mais fais vite, Nik. De nombreux blessés ne tiennent debout que sous l’effet de l’adrénaline. Quand ils vont s’effondrer, ça va être terrible. Et je ne pourrai leur prodiguer que des soins élémentaires.
– Je ne vais pas t’abandonner. Je te le promets. Viens, Laru !
Tandis qu’il longeait en courant la file des rescapés, Nik entendit Sheena les encourager, leur dire que le Channel n’était plus très loin… et qu’ils seraient donc bientôt en sécurité. Il serra les dents et pria silencieusement pour que son père lui donne un peu de sa force et de sa sagesse afin d’affronter le cauchemar qui l’attendait.
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Lorsque la forêt redevint familière, Nik et Laru quittèrent le sentier. Faisant au plus court pour rejoindre la Cité dans les Arbres, ils gravirent à toute allure le flanc du coteau. Dans la bouche du jeune homme, l’odeur âcre de la fumée s’était transformée en un goût amer. Ils firent une pause près du premier des pins géants qui abritaient la Tribu Les volutes sombres qui tourbillonnaient autour d’eux perturbèrent pendant un instant le sens de l’orientation de Nik. Puis le vent tourna encore, et une silhouette jaillit des ténèbres en hurlant. Elle serrait un Terrier noir dans ses bras, alors même que le dos de sa tunique était en feu.
– Stop ! ordonna Nik en se précipitant vers ce qui semblait être une femme. Je peux t’aider, mais tu dois…
Soudain, Laru bondit sur elle, la renversant. Le Terrier tomba, tandis que Nik s’empressait d’ôter sa chemise et d’en recouvrir la femme pour étouffer les flammes.
– Fala ! cria celle-ci. Fala !
– Rose, c’est moi, Nik.
Le jeune homme jeta un coup d’œil au petit Terrier tremblant d’effroi, à présent collé contre le flanc de Laru.
– Fala va bien, reprit Nik. Elle est avec Laru. Ne bouge pas. J’ai réussi à éteindre le feu sur ta tunique. Maintenant, il faut que je jette un œil à tes brûlures.
Rose se décontracta sous les mains de Nik. Elle tourna cependant la tête pour poser ses yeux remplis de douleur sur son Terrier.
– Les petits… les petits de Fala… Ils sont restés…, expliqua-t-elle, avant que sa voix se brise et qu’elle fonde en larmes. O’Bryan tentait de les sauver quand notre arbre s’est enflammé à son tour.
– Où est-il ?
D’une main tremblante, Rose désigna le mur de fumée et de chaleur derrière elle.
– Là-bas, répondit-elle. Il est toujours là-bas.
Nik s’agenouilla près d’elle.
– Tu peux te redresser ?
Elle hocha la tête et il l’aida. Fala s’approcha d’elle en chancelant et Rose l’attira sur ses genoux.
– Alors, et mes brûlures ?
– Je ne suis pas Guérisseur, mais je ne pense pas que ce soit trop grave. Ta tunique est fichue, mais elle t’a sauvé la vie. Tu peux marcher ?
– Oui, je crois. Mais il est hors de question que j’abandonne les petits, déclara Rose, qui tenta de se lever, Fala toujours dans ses bras. Il faut que je retourne là-bas. Que je les récupère.
– C’est moi qui irai, dit Nik. Prends Fala avec toi et suis le sentier qui descend le coteau jusqu’au Channel. Sheena t’a devancée ; elle y conduit déjà un groupe. Je vous enverrai du renfort. Et je te ramènerai les petits quand je les aurai retrouvés, eux et O’Bryan.
Toujours sous le choc, Rose le fixait, les yeux ronds.
– Fala ne s’en remettra pas si elle perd toute sa portée. C’est ce que j’ai dit à O’Bryan quand il m’a secourue. Je suis navrée, Nik. Je ne voulais pas qu’il meure, lui aussi.
– Il n’est pas mort. Les petits de Fala non plus. Va te mettre à l’abri. Je m’occupe du reste.
– Nik, où est Sol ? Pourquoi n’a-t-il pas éteint l’incendie ?
– Tout va s’arranger ; le feu sera maîtrisé, éluda Nik. Vas-y. Je te rejoindrai au Channel avec les petits de Fala.
Rose hocha lentement la tête.
– Sauve-les et tu nous sauveras toutes les deux. Je ne survivrai pas sans elle.
Puis, berçant son Terrier, elle s’éloigna en vacillant.
– On doit retrouver O’Bryan ! lança aussitôt Nik à Laru.
Le grand Berger souffla et fonça vers le mur de fumée, suivi de près par son Compagnon.
Ils avaient à peine fait quelques pas que Laru tourna brusquement la tête. Il aboya avec enthousiasme et prit un virage à gauche. Nik courut pour ne pas se faire distancer.
– O’Bryan ! Où es-tu ? cria-t-il.
– Ici ! Ici !
Nik perdit son canin de vue.
– O’Bryan ! appela-t-il de nouveau.
– Je suis ici, Nik !
Le jeune homme suivit la direction de la voix de son cousin et les aboiements du Berger, et faillit rentrer dans ce dernier. Il s’était arrêté à côté d’un homme à genoux.
O’Bryan leva les yeux vers Nik, un sourire incrédule fendant son visage en sueur, rougi par le feu.
– Tu débarques toujours dans les endroits les plus improbables, cousin, dit-il d’une voix haletante. Mais j’en suis ravi.
Nik s’accroupit près de celui qui était pour lui plus un frère qu’un cousin. O’Bryan s’enveloppait le buste de ses bras, comme pour se protéger, et sa chemise avait un drôle d’aspect.
– Tu es blessé à la poitrine ? s’inquiéta Nik.
– Non. J’ai quelques brûlures, mais rien de grave. Je reprends juste mon souffle. Ces petits sont beaucoup plus lourds qu’ils n’en ont l’air.
Alors seulement, Nik remarqua que le devant de la chemise de son cousin bougeait. Ce dernier écarta un peu les bras, qui étaient rouges et couverts de cloques. Cinq minuscules têtes noires sortirent de sous le vêtement en se tortillant.
– Les bébés de Fala ! Tu as réussi à les sauver !
– Il le fallait. Sol et toi ne pouvez pas être les seuls héros de la famille.
– Tu as les bras brûlés, et le visage aussi. Couilles de crache-sang, O’Bryan ! Mais qu’est-ce qui t’a pris ? Hier, à cette heure-ci, tu étais encore presque mort à cause de la rouille.
Nik hésitait entre frapper son cousin et le serrer contre son cœur.
– Tu as raison, cousin. Cet incendie de forêt a vraiment mal choisi son moment, ironisa O’Bryan avec un sourire espiègle.
Soulagé, Nik s’assit, tandis que Laru se faufilait entre les deux hommes pour renifler les Terriers, qui se trémoussaient.
– Aucun des petits n’est blessé, ou brûlé ? s’enquit-il.
– Non. On doit retrouver Rose et Fala. On a été séparés quand l’arbre a pris feu. Fala était paniquée, et Rose, pas mieux.
– Elles vont bien, assura Nik. Je leur ai dit de descendre au Channel. Sheena y emmène un groupe de blessés. Il faut que je leur fasse parvenir du matériel médical ; ensuite…
Le vent pernicieux tourna une fois de plus, soulevant les cheveux de Nik. Dans un tourbillon de fumée, d’étincelles et de chaleur, le feu rugit avec une voix presque humaine, et un besoin apparemment insatiable de consumer la forêt.
– Tout va brûler ! s’alarma Nik. C’est comme si le vent alimentait l’incendie exprès !
Il regarda autour de lui, essayant de comprendre dans quelle direction les flammes allaient se propager.
– Nik, il faut que tu dises à Sol de mettre en place un pare-feu avant que les Arbres Mères soient détruits, déclara O’Bryan d’un ton grave.
– Sol est mort.
O’Bryan plissa le front et secoua la tête, comme pour balayer d’un geste les paroles de son cousin.
– Quoi ? fit-il.
– Père est mort, répéta Nik lentement pour éviter que sa voix se brise.
Les yeux de son cousin s’emplirent de larmes, qui ruisselèrent sur ses joues rouges.
– Que s’est-il passé ?
– Thaddée lui a tiré dessus.
– Hein ? Un Compagnon a assassiné notre Prêtre du Soleil ? Non ! C’est impossible ! Ce n’est jamais arrivé.
O’Bryan agrippa la chemise de Nik et le secoua.
– Tu dois te tromper !
Celui-ci posa une main sur le poing de son cousin.
– Non. J’étais là. Thaddée a voulu tuer Mari ; père lui a sauvé la vie.
– Mari ? Mais on doit la protéger ; elle peut guérir la rouille !
– Ça n’a pas d’importance pour Thaddée, ni pour Cyril. Tout ce qui compte à leurs yeux, apparemment, c’est de s’assurer que les Marcheuses de la Terre restent nos esclaves.
– Cyril aussi est dans le coup ? C’est insensé. Ça s’est produit sur l’Île-Ferme ? Mari essayait de libérer les Creuseuses, c’est ça – désolé, les Marcheuses de la Terre ?
– Non, pas à ce moment-là, répondit Nik. Elle les guérissait de la tristesse qui les tue. J’ignore comment, mais Thaddée a su qu’elle était là-bas, et il est venu avec Cyril et des Guerriers. J’imagine les mensonges qu’il leur a racontés sur elle et sur père ! Ils nous ont attaqués. C’est comme ça que l’incendie s’est déclaré.
– C’est tellement difficile à croire.
O’Bryan regarda Nik, puis le grand Berger, avant de revenir à son cousin.
Celui-ci devança sa question :
– Laru a décidé de ne pas mourir avec père. Il m’a choisi. C’est mon Compagnon maintenant.
Le canin se blottit contre Nik et le regarda de ses yeux ambrés remplis d’un amour inconditionnel.
– Je ne comprends toujours pas, dit O’Bryan.
– Je t’expliquerai tout en détail plus tard, lui promit Nik. Mais d’abord on doit venir en aide à la Tribu.
O’Bryan acquiesça d’un air sombre, et son cousin poursuivit :
– Tu as vu Wilkes et les Guerriers ? Thaddée ?
– Je n’ai vu que Wilkes et son canin, Odin. Il est arrivé le premier dans la Cité et a sonné l’alarme. Il a donné l’ordre aux plus jeunes, aux vieux et aux malades d’évacuer, et à tous les autres de se rendre au Ruisseau aux Blaireaux. C’est là qu’il veut construire le pare-feu.
Nik hocha la tête. Il était logique d’essayer d’arrêter l’incendie là où se trouvait leur principale source d’eau. Le Ruisseau aux Blaireaux, dont le débit était rapide, prenait naissance dans la Barrière de Montagnes, à l’ouest de leur territoire, et traversait la Cité dans les Arbres. La zone qui le longeait était toujours bien dégagée et méticuleusement entretenue, de façon que ni broussailles ni débris n’aient la moindre chance de s’accumuler sur ses rives.
– Les bandes de terre désertes qui entourent le ruisseau et l’eau qui coule au milieu sont des avantages certains, convint Nik. Un pare-feu pourrait fonctionner, là-bas.
– Pas sans un Prêtre pour attirer le feu du soleil, avertit O’Bryan.
– Nous n’avons plus de Prêtre du Soleil, répéta Nik avec solennité.
– Dans ce cas, nous sommes condamnés.
– Pas forcément. J’ai peut-être une idée.
– Tu penses à Mari, n’est-ce pas ?
– Non ! Elle ne peut pas venir ici. Pas maintenant. Thaddée la tuerait.
– Nik, elle a attiré le feu du soleil quand sa mère…
– Non ! l’interrompit Nik. Enfin, si. Mais elle ignore totalement comment s’y prendre, sans parler de le maîtriser. Elle ne savait même pas comment accepter les rayons du soleil avant que je lui montre comment faire. Je pensais plus aux Aînés, et aux Guerriers comme Wilkes, ou moi. Avec des efforts, je suis capable de chauffer l’eau d’une tasse, et tu sais bien que certains Aînés peuvent allumer une bougie ou démarrer un feu de cheminée en produisant une étincelle.
O’Bryan lui adressa un regard sceptique.
– Chauffer de l’eau, allumer des bougies et enflammer du petit bois sec n’a rien à voir avec le don d’attirer le feu du soleil.
– J’en suis conscient, admit Nik. Mais si on s’y mettait tous ? Ne pourrait-on pas unir nos pouvoirs pour invoquer le soleil ?
– Ça me semble être une question à poser à notre Prêtre.
– Nous n’avons plus ni Prêtre du Soleil, ni le temps de nous poser des questions ! Nous devons agir, et c’est exactement ce que je vais faire. Tu vois le sentier qui mène à la rive ouest du Channel ?
– Oui.
– Prends-le avec les bébés Terriers, dit Nik. Tu devrais vite rattraper Rose, Sheena et les autres. Conduis-les tous au Channel et essaie de les installer là-bas. Veille à ce qu’ils boivent beaucoup d’eau. Demande-leur de rester silencieux et rassure-les. Ne leur dis pas que père est mort, ça ne ferait que les affoler. Il y a du matériel médical d’urgence sur la plate-forme de guet. Je t’en enverrai d’autre, ainsi que du renfort, dès que possible.
– Où vas-tu ? demanda O’Bryan.
– Au Ruisseau aux Blaireaux. Je vais m’occuper des pare-feu.
– D’accord. Alors aide-moi à me relever et à caler les petits.
Les deux garçons étaient en train d’installer les bébés plus confortablement sous la chemise d’O’Bryan lorsque Rose surgit derrière Nik en trébuchant.
– O’Bryan ! Grâce au soleil ! Tu les as sauvés ! s’exclama-t-elle.
Elle se précipita vers le jeune homme, qui déposa délicatement les canins par terre pour permettre à Fala et sa portée d’être réunies.
– Merci, oh, merci ! dit Rose en pleurant. Je ne pourrai jamais te remercier assez de ton courage.
– Voir ces petits heureux et indemnes avec leur mère est une récompense suffisante pour moi, assura le garçon.
– Rose, que fais-tu ici ? s’enquit Nik. Tu étais censée te rendre au Channel et m’attendre là-bas. Tu t’es perdue à cause de la fumée ?
– Non. Le feu s’étend jusqu’au pied du coteau, il nous a empêchés de passer. Je ne savais pas où aller.
– Ce n’est pas bon, marmonna Nik pour lui-même.
– Et si on allait vers la vieille plate-forme de méditation ? suggéra O’Bryan. Elle est à l’écart de l’incendie.
– Pas assez, estima Nik. Et il n’y a qu’un petit puits là-bas. Vous risqueriez d’être pris au piège.
Soudain, il y eut du bruit dans les broussailles. Captain en surgit et fonça vers eux en aboyant. Puis Sheena apparut à son tour, chancelant sous le poids des deux jeunes femmes qu’elle soutenait. L’une semblait s’être cassé la cheville ; l’autre avait des brûlures sur le bras et la jambe gauches.
La boule au ventre, Nik demanda :
– Que s’est-il passé ?
– Les autres ont pu accéder au sentier qui mène au Channel, expliqua Sheena en essuyant la sueur sur son visage noir de suie. Quand j’ai entendu Sarah et Lydia appeler à l’aide, j’ai fait demi-tour pour aller les chercher. C’est là que le vent a tourné. Des étincelles ont enflammé un cèdre sec et on a été séparées du reste du groupe.
Sheena fit signe à Nik et O’Bryan de s’approcher, puis elle continua à voix basse :
– J’ignore s’ils ont atteint le fleuve. C’était horrible, vraiment horrible. Un instant, il n’y avait que de la fumée, et, celui d’après, les flammes étaient partout. Il se pourrait qu’ils soient tous morts. Je devrais retourner les chercher.
– Ce serait vous mettre en danger, Captain et toi, dit O’Bryan.
– Il a raison, ajouta Nik. S’ils ont été cernés par le feu, il est déjà trop tard. Sinon, ils sont parvenus au Channel sains et saufs, je l’espère.
– Je suis presque contente que Crystal ne soit plus là, dit Sheena. Elle serait dévastée de voir la Cité et notre peuple brûler. Qu’est-ce qu’on va devenir, bon sang ?
Nik se passa une main dans les cheveux, et essaya de mettre de l’ordre dans ses idées. « Impossible de savoir sur quelle distance le feu s’est propagé au bas du coteau. Il nous barre peut-être complètement l’accès au Channel. Ça n’aurait pas de sens de renvoyer les filles et Rose dans la Cité. Là-bas aussi, c’est trop dangereux. Il nous faut de l’eau, un refuge et… »
Tout à coup, Nik sut ce qu’ils devaient faire.
– O’Bryan, tu serais capable de retrouver ton chemin jusqu’au ruisseau qui se trouve à l’entrée du territoire des Marcheurs de la Terre, là où nous avons repéré les premières traces de Rigel ?
Surpris, l’intéressé haussa les sourcils, puis hocha la tête.
– Oui, j’en suis presque sûr, même avec toute cette fumée. On a passé beaucoup de temps à aller et venir dans cette zone.
– Alors voilà ce que tu vas faire : conduis Sheena, Rose et les filles là-bas. Vous devriez ensuite pouvoir vous réfugier sur le Site de Rassemblement des Marcheurs de la Terre. Je vous y rejoindrai dès que possible, mais s’il arrive quelque chose… adresse-toi à Mari. Elle vous aidera. Je le sais.
– Attends, comment saurai-je où la trouver ? demanda O’Bryan.
– Mari ? s’étonna Sheena. La fille qui a sauvé Captain ?
– Oui, confirma Nik. Elle a sauvé Captain et O’Bryan.
– Elle semble être une grande Guérisseuse, mais je ne comprends pas, dit Sheena. Pourquoi doit-on aller jusqu’au Site de Rassemblement des Creuseurs pour la trouver ?
– Ce serait trop compliqué à t’expliquer maintenant, rétorqua Nik. Tu veux bien juste me faire confiance ?
Sheena considéra tour à tour les deux garçons.
– Je te fais confiance. Si Captain et moi sommes toujours en vie, c’est grâce à ta Mari.
– Moi aussi, renchérit O’Bryan. Mais tu n’as pas répondu à ma question, Nik.
– Captain la trouvera ou, plutôt, il pistera Rigel. Et, là où sera Rigel, Mari sera aussi. Qu’il cherche vers le sud-est. Et appelle Rigel en même temps. Insiste. Il finira par venir à toi, je te le promets.
– Nik, attends, fit O’Bryan. Tu nous rejoindras bientôt, hein ?
– Je vais essayer, mais, si je ne m’en sors pas, il faudra que tu dises à Mari… que je suis désolé. Que je voulais que ça se termine autrement.
– Cousin, je n’aurai pas à lui dire quoi que ce soit. Ne te fais pas tuer. Si tu n’arrives pas à éteindre l’incendie, fiche le camp dare-dare ! Parce que si tu meurs là-bas, Mari ne sera pas la seule à être furieuse contre toi.
Nik serra brièvement O’Bryan dans ses bras.
– Je ferai de mon mieux, cousin, dit-il.
– Si tu vois mes parents…
O’Bryan ne put finir sa phrase et plaqua ses paumes contre ses yeux.
– Je ferai tout pour les sortir de ce brasier, lui promit Nik.
– Je ne te demande rien de plus.
– Bien. Reposez-vous tous encore quelques minutes, puis il sera temps d’y aller. C’est trop dangereux de rester dans le coin. Laru et moi, on file.
Avant que Nik s’éloigne, Sheena lui toucha l’épaule.
– Que le soleil te bénisse, te donne de la force et te protège, dit-elle d’un ton solennel.
– Toi aussi, Sheena.
Puis, faisant signe à Laru, il lança :
– Allons-y !
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Mari quitta le sentier conduisant à la Cité de Nik et s’enfonça dans le sous-bois. Elle avançait à grand-peine et fut bientôt incapable de se repérer. À mesure qu’elle s’éloignait de la Cité en feu, la fumée était moins dense mais demeurait suffisamment épaisse pour masquer le ciel et la désorienter. La jeune femme se déplaçait en cercle, cherchant le moyen de contourner le territoire de la Tribu des Arbres sans perdre trop de temps, pour rejoindre la forêt marécageuse qui abritait les tanières des Marcheurs de la Terre.
Découragée, Mari cherchait un signe qui la mît sur la route de chez elle, quand soudain, à quelques pas, son jeune canin se figea. La tête, les oreilles et la queue dressées, il flaira le vent, puis l’avertit par un grondement qu’ils n’étaient plus seuls. Mari commençait à reculer, en quête d’une cachette, lorsqu’apparut Isabel, une jeune Marcheuse de la Terre récemment libérée.
– Ah, Mari ! Mari ! Tu es là !
Isabel se précipita vers elle, puis s’arrêta brusquement devant Rigel qui grondait toujours, collé contre sa Compagnonne de manière protectrice.
– Mari ? chuchota-t-elle, les lèvres blanchies par la peur. Aide-moi ! Ne le laisse pas m’attaquer !
– Rigel, tout va bien. Isabel est une amie.
Mari tapota ensuite la tête du canin, qui s’était déjà détendu et avait cessé de grogner.
– Tu n’as rien à craindre. Je te donne ma parole qu’il ne te fera pas de mal.
Les yeux toujours écarquillés, Isabel fixait l’animal.
– Je ne comprends pas. Pourquoi ce Berger est-il avec toi ?
– Parce que je suis sa Compagnonne, déclara Mari d’un ton aussi insouciant que possible. Tu ne l’as sans doute pas remarqué sur le quai, tout à l’heure.
– Si. Mais je pensais qu’il était avec ce jeune homme de la Tribu des Arbres, celui qui est venu chercher Jenna hier. Je crois qu’il s’appelle Nik. Je… je n’en suis pas sûre. Aujourd’hui, après que tu nous as purifiées, c’était la première fois que j’avais les idées claires depuis ma capture.
– Oui, son nom est bien Nik. Et celui de son Compagnon, Laru. Rigel est le fils de Laru. Il est à moi, et je suis à lui.
– Mais c’est impossible, contesta Isabel. Tu n’es pas une…
Tout à coup, la jeune femme vit Mari telle qu’elle était vraiment et comprit.
– Tes cheveux… Ton visage… C’est toi, et ce n’est pas toi, dit-elle lentement. Tu ressembles aux gens de la Tribu des Arbres.
– Mon père était un Compagnon, un membre de cette Tribu, lui révéla alors Mari. Maman et moi l’avons caché au Clan. Mais maintenant maman est morte et les choses ont changé. Je ne me cache plus.
Isabel pressait ses mains l’une contre l’autre tout en continuant à dévisager Mari.
– Tu fais partie de la Tribu des Arbres, désormais ? finit-elle par demander.
Mari grogna.
– Tu trouves que ça en avait l’air quand ses hommes m’ont tiré dessus ?
– Non, mais ce jeune garçon, Nik, et le Prêtre du Soleil semblaient être de ton côté.
– En effet, ils l’étaient. Ils le sont.
Mari secoua la tête.
– Enfin, Nik, oui. Le Prêtre du Soleil, Sol, était son père. Il est mort sur le quai en me protégeant.
– Je ne comprends toujours pas comment tout ça est arrivé, dit Isabel en désignant Mari et Rigel d’un geste.
– C’est une longue histoire que je te raconterai volontiers, mais je préférerais attendre qu’on soit sorties de cette forêt qui brûle.
– D’accord, d’accord. De toute façon, il faut qu’on rejoigne les autres.
– Les autres ? s’étonna Mari.
– J’ai laissé des femmes du Clan dans une clairière, pas loin d’ici. Je suis partie devant en éclaireur pour tenter de savoir où on était. Toute cette fumée nous empêche de nous repérer. C’est bizarre de dire ça, mais je remercie la Terre Mère que tu sois sa Compagnonne…
Isabel se tut un instant et montra Rigel du menton sans toutefois le regarder.
– Il connaît le chemin jusqu’à chez nous, lui, n’est-ce pas ?
– Rigel ? Bien sûr.
Mari se retint alors de se frapper le front en se traitant d’imbécile. « Même Isabel sait que Rigel est capable de retrouver ma tanière grâce à son flair. Qu’est-ce qui cloche chez moi ? J’aurais dû y penser ! » À cet instant, elle entendit presque sa mère lui dire de ne pas être trop dure avec elle-même, et d’agir, plutôt que de perdre son temps à se flageller. Elle s’approcha d’Isabel.
– Conduis-moi aux autres femmes ; ensuite, je demanderai à Rigel de nous ramener sur notre territoire.
– Par ici, indiqua Isabel, en prenant soin de laisser Mari entre le canin et elle, avant de caler son pas sur le sien. J’ai marqué les arbres afin de pouvoir revenir facilement sur mes pas.
Elle leva le long silex qu’elle tenait à la main et montra une entaille faite dans l’écorce d’un arbre voisin.
– Bien vu ! la félicita Mari.
Elle vit alors que sa cadette ne cessait de darder nerveusement ses yeux gris sur Rigel.
– Tu n’as vraiment pas à avoir peur de lui, assura-t-elle. Il s’en prendrait à toi uniquement si tu m’attaquais.
– Jamais je ne ferais ça ! Tu es quelqu’un de précieux. Tu es notre Femme Lune.
– Isabel, toi et moi, on n’est pas si différentes que ça. On a toutes les deux des yeux qui prouvent qu’on descend d’une Femme Lune.
– Mais toi, tu peux invoquer la lune. Moi, non.
– Je n’en suis pas si sûre. Mais si on se concentrait sur nos ressemblances plutôt que sur… nos évidentes différences ? suggéra Mari.
– Tu parles comme ta mère, fit remarquer Isabel avec un sourire timide.
– C’est la chose la plus gentille que tu puisses me dire. Merci. Ça signifie que tu es d’accord ?
Le sourire d’Isabel s’élargit.
– Aucune personne sensée ne pourrait être en désaccord avec Léda.
– Je prends ça pour un oui, dit Mari.
« Encore une femme du Clan qui m’accepte. Combien d’autres y en aura-t-il ? » songea-t-elle.
Elles avancèrent silencieusement en suivant les entailles faites aux arbres, qui semblaient luire dans la lumière polluée par la fumée.
– Combien de femmes t’accompagnent ? demanda Mari à Isabel, une fois celle-ci plus détendue.
– Vingt. Je n’ai pas pu en réunir plus. Je ne sais pas combien sont sorties du Channel. Le courant était vraiment trop fort. Et avec la fumée, ajoutée au chaos provoqué par les Compagnons, beaucoup ont été désorientées et n’ont pas pu trouver le rivage. Elles sont nombreuses à s’être noyées.
Isabel marqua une pause. Elle déglutit avec peine, s’essuya les yeux et reprit :
– J’ai trouvé des corps. Trop de corps.
Sa voix se brisa et elle éclata en sanglots.
– Oh, grande déesse, non ! se lamenta Mari, gagnée par la culpabilité. Je n’ai pas réfléchi. J’aurais dû avoir plus de jugeote. Je voulais juste vous aider…
Elle essuya à son tour des larmes amères.
– Mari, dit Isabel en lui prenant la main. Ce n’est pas ta faute. Sincèrement.
La Femme Lune cligna des yeux.
– Je ne voulais pas que les choses se passent comme ça, se défendit-elle. J’ai guéri le neveu de Sol de la rouille. Quand le Prêtre m’a dit que je pouvais lui demander une faveur, n’importe laquelle, je lui ai répondu que je souhaitais purifier ses captives de la Fièvre Nocturne. Ensuite, j’aurais obtenu, de lui et du reste des Compagnons, qu’ils vous libèrent – toutes – contre la promesse de guérir la Tribu de la rouille. Je te le jure.
– Je te crois ! dit Isabel.
– Mais tout s’est passé si vite ! Personne n’était censé savoir que j’étais là, à part Sol et Nik. J’ignore comment la Tribu nous a découverts. Je n’ai pas pu leur faire entendre raison. Ils n’ont même pas voulu écouter leur Prêtre du Soleil. J’aurais dû attendre. Je n’aurais dû guérir personne avant que toutes les Marcheuses de la Terre soient libérées et à l’abri. Je suis désolée. Tellement, tellement désolée.
– Écoute-moi, Mari. Tu as fait ce qu’il fallait. Tu nous as purifiées. Même les femmes qui se sont noyées en tentant de s’échapper, tu les as aidées. Aujourd’hui, pour la première fois depuis des années pour certaines d’entre nous, nous avons de nouveau connu le bonheur et l’espoir. La mort n’est pas un prix trop élevé à payer pour un tel cadeau.
Mari hocha la tête et rejeta le sentiment de culpabilité et les regrets qui menaçaient de la submerger. L’introspection viendrait plus tard. Pour l’heure, il n’y avait de place que pour l’action.
– Tu as raison. Allons retrouver les membres du Clan qui ont survécu et ramenons-les chez nous, enfin ! lança-t-elle, déterminée.
Les deux jeunes filles et le Berger arrivèrent bientôt dans une clairière située près d’un ruisseau à sec. Des Marcheuses de la Terre – enfants, adolescentes et adultes –, trempées et effrayées, y étaient regroupées. Elles accueillirent Mari chaleureusement, mais leur enthousiasme laissa place à des murmures craintifs et des regards perplexes lorsqu’elles aperçurent Rigel.
Mari se tint bien droite, releva le menton et posa une main sur la tête de son canin, tout en toisant les femmes les unes après les autres, attendant le silence. Elle s’exprima ensuite d’une voix claire et forte qui ne souffrait aucune contradiction :
– Il s’appelle Rigel. Oui, c’est un Berger, et il est à moi. Comme vous le savez, je suis la fille de Léda. Je suis également la fille d’un Compagnon. Rigel ne vous fera pas de mal. Je sais que c’est difficile pour vous, mais m’accepter, c’est aussi l’accepter. Si vous en êtes capables, venez avec moi. Il nous reconduira chez nous.
Après avoir pris une profonde inspiration, elle ajouta :
– Dans le cas contraire, Rigel et moi vous ramènerons quand même. De là, vous serez libres de rejoindre un autre Clan quand vous vous serez reposées. Je vous aiderai, je ferai tout mon possible, mais je ne cacherai plus jamais qui je suis.
Le silence qui suivit fut si long que Mari commença à sentir un nœud lui tordre l’estomac et à avoir la nausée. C’est alors qu’une vieille femme, dont le visage ne lui était pas inconnu, se leva.
– Et où est ton Compagnon de père ? s’enquit cette dernière.
– Il est mort quand j’étais bébé.
– Et par « chez nous », là où ton canin va nous conduire, tu entends les tanières des Marcheurs de la Terre ou la Cité dans les Arbres des Compagnons et l’asservissement qui va avec ?
– Je parle du territoire des Marcheurs de la Terre, affirma Mari, en s’efforçant de ne pas laisser paraître son ressentiment. Je ne vous ferai jamais retomber en captivité.
La vieille femme et elle se fixèrent intensément.
– Est-il vrai que Léda est morte ? demanda la première.
– Oui, confirma Mari.
– Et c’est toi la Femme Lune, maintenant ?
– Tout à fait. Ainsi que Sora, ajouta-t-elle, provoquant des hoquets de stupeur dans l’assistance.
– Deux Femmes Lune pour un seul Clan ? s’étonna la vieille femme. On n’a jamais vu ça.
– Pardonne-moi, mère.
Mari avait employé le titre protocolaire utilisé pour s’adresser aux plus anciennes.
– Je me souviens de ton visage, mais pas de ton nom, reprit-elle.
– Je suis Serena. Je considérais ta mère comme une amie, et pas seulement comme ma Femme Lune.
Mari hocha la tête, resituant soudain son interlocutrice.
– Avant d’être capturée, tu étais sage-femme dans la tanière d’accouchement.
– Absolument.
– Alors tu comprends l’importance de travailler ensemble au sein du Clan. C’est ce que tu faisais tous les jours lorsque tu mettais des enfants au monde. De la même façon, Sora et moi avons décidé d’unir nos efforts. Les choses ont changé depuis la mort de ma mère. Le Clan a changé. Il est temps que les Femmes Lune puisent aussi leur force les unes dans les autres.
– Il est difficile de croire à tes paroles avec cet animal à tes côtés, lança quelqu’un dans l’assemblée.
– Rigel sera toujours à mes côtés, alors vous feriez mieux de vous y habituer, rétorqua, aussitôt Mari.
– Les canins appartiennent à nos ennemis ! cria une autre femme, suscitant des marmonnements approbateurs.
– Mari nous a purifiées ! rappela Isabel d’une voix qui les fit taire. Ce canin était déjà à elle. Il était là, sur le quai. Qu’est-ce qui vous prend ? C’est grâce à Mari si nous ne sommes plus dans ces cages flottantes, à attendre de mourir de la Fièvre Nocturne. Elle a invoqué l’astre de la nuit, ce qui prouve qu’elle est notre Femme Lune. Nous ne sommes plus des esclaves. Nous rentrons chez nous ! Ça aussi, c’est grâce à elle. Moi, je me fiche de tout le reste, et vous devriez en faire autant.
Mari adressa un bref sourire reconnaissant à Isabel et inspira à fond, retrouvant un peu de sa patience.
– Je sais que tout ça est compliqué. Certaines d’entre vous se souviennent de moi comme de la fille souffrante de Léda. La vérité, c’est que je n’ai jamais été souffrante. Je suis juste différente, et maman trouvait préférable que je vous cache mes différences. Aujourd’hui, elle n’est plus là, et je ne me cache plus. Acceptez-moi, ou pas. Dans les deux cas, on perd du temps. Vous avez vraiment envie d’errer dans une forêt en feu quand le soleil se couchera ?
– Non, pas moi, répondit Isabel fermement. Je veux rentrer chez nous. Je vais suivre Mari et son Rigel.
Là-dessus, elle se prosterna devant elle avec solennité et respect. Puis elle se redressa et, transperçant l’assemblée de son regard gris, elle demanda :
– Qui vient avec nous ?
Lentement, hésitant entre méfiance et espoir, toutes les femmes vinrent s’incliner devant Mari. La dernière fut Serena, qui continuait à observer la jeune fille et son Berger d’un air suspicieux.
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Nik et Laru pénétrèrent enfin dans la partie de la forêt qui abritait la Cité dans les Arbres. Nik criait aux blessés de se diriger vers le sud pour rattraper O’Bryan et Sheena, de trouver le ruisseau servant de frontière ouest au territoire des Marcheurs de la Terre, puis de le suivre jusqu’à leur Site de Rassemblement. Qu’aurait-il pu dire d’autre ? En réalité, le sentier vers le Channel étant coupé, le jeune homme se trouvait face à un dilemme. Il aurait voulu réunir les blessés et les conduire lui-même en lieu sûr. Il savait cependant que cela ne servirait à rien de mettre quelques personnes à l’abri si la forêt entière était engloutie par les flammes.
C’était ce qui risquait de se produire si l’incendie n’était pas maîtrisé. Il pourrait même s’étendre au territoire des Marcheurs de la Terre.
Nik écouta donc sa raison et continua à courir.
Il craignit un instant que les gens l’arrêtent, le questionnent. Mais l’horreur du feu supplantait tout le reste. Ceux qui l’interpellèrent parurent même soulagés en constatant que Laru l’accompagnait et que tous deux fonçaient droit vers le cœur du brasier.
– Ils pensent que nous rejoignons père, et ils sont certains qu’il les sauvera, dit Nik au grand canin qui trottinait près de lui.
Au-dessus de leurs têtes, des membres de la Tribu et leurs Compagnons, terrifiés et désorientés, cherchaient à quitter les pins majestueux. Tous attendaient un miracle de leur Prêtre du Soleil.
Nik et Laru passèrent en trombe devant les six Arbres Mères. Des femmes y récupéraient des paquets dans une panique à peine contrôlée. Le jeune homme leva les yeux et constata que des gens s’affairaient à cueillir les précieuses Plantes Mères sur les branches, les enveloppaient ensuite dans des linges mouillés, puis les empilaient sur des civières qu’ils faisaient descendre en hâte jusqu’au sol.
– Nik ! Laru !
Le Berger ralentit ; lui et Nik avaient reconnu la voix de Maeve, l’amante de Sol et Compagnonne de Fortina, la plus imposante femelle parmi les derniers-nés de Laru.
« Je ne peux pas lui annoncer la mort de père. Pas ici. Pas maintenant », songea-t-il.
– Maeve ! cria-t-il par-dessus son épaule, sans s’arrêter. Va vers le sud, jusqu’au ruisseau qui longe le territoire des Marcheurs de la Terre.
– Non ! Nous devons rejoindre le Channel et nous réfugier sur l’Île-Ferme. Nous y serons en sécurité.
À contrecœur, Nik s’arrêta.
– Le feu s’est propagé le long du coteau ouest, l’informa-t-il. Le chemin du Channel est coupé.
– Alors on ira à l’est, décida Maeve. Il est hors de question que j’emporte les Plantes Mères en territoire creuseur ! Aussi gentils que certains d’entre eux paraissent.
Nik la dévisagea. Elle avait rencontré Mari. Elle savait que celle-ci avait guéri O’Bryan, et peut-être même qu’elle avait guéri Captain. Pourtant, sa voix et son attitude indiquaient clairement qu’elle ne faisait pas confiance aux Creuseurs.
– Fais comme bon te semble, répondit-il.
Fortina accueillit son géniteur en soufflant joyeusement et en lui léchant le museau.
– Laru et moi, on doit aller s’occuper du pare-feu.
– Embrasse ton père de ma part, et soyez prudents tous les trois ! lança Maeve, tandis que Nik et Laru se remettaient à courir.
Le grand Berger gémit doucement.
– Je sais, je sais, mais je n’ai pas le temps de la mettre au courant pour père, fit Nik. Et puis, quel effet cela aurait-il sur son moral ? Elle dirige l’opération de sauvegarde des Plantes Mères et on ne peut pas se permettre de la perdre. Déjà qu’elle préfère se frayer un chemin dans une forêt en feu plutôt que d’envisager de se rapprocher des Creuseurs ! Mieux vaut éviter.
Nik déversait ses inquiétudes sur son Compagnon tout en progressant vers le cœur de la Cité. Cela l’aidait à rester concentré, et à ignorer la douleur qui irradiait de sa jambe, son affreux mal de dos et le vide laissé par la disparition de son père. Faisant appel à la réserve d’énergie que seuls un danger mortel et l’adrénaline peuvent procurer, il se força à suivre le rythme de Laru.
Bientôt, l’air sembla un peu plus frais, plus propre même ; Nik en conclut que le Ruisseau aux Blaireaux était proche. Essoufflé, il ralentit, avant de marquer une pause au sommet d’une côte. Des membres de la Tribu étaient rassemblés en contrebas, avec leurs canins. Des Chasseurs, sans doute, puisqu’il ne vit aucun Berger. Sur la rive où l’incendie faisait rage, humains et canins creusaient un long et large fossé, de chaque côté duquel ils arrachaient toute la végétation. Au loin, Nik aperçut aussi plusieurs groupes de Guerriers, flanqués de leurs Bergers, qui abattaient à tour de bras les pins plantés jusqu’au cours d’eau, afin d’essayer d’empêcher le feu de le franchir.
Mais leurs efforts resteraient vains sans une ligne de feu du soleil pour faire obstacle au brasier et l’éteindre. Nik le savait. Et les membres de la Tribu aussi, à en juger par leur expression maussade et le silence désespéré dans lequel ils travaillaient.
– Je ne sais pas ce qui va se passer maintenant, dit le jeune homme à son Compagnon. Ils vont peut-être tenter de me capturer. S’ils y parviennent… sauve-toi, Laru. Va retrouver Rigel et Mari. Je me libérerai et je vous rejoindrai. Et toi, sois prudent.
Le canin l’écouta avec attention. Puis il porta son regard sur les hommes et les femmes de la Tribu, retroussa les babines, découvrant ses magnifiques dents, et émit un grondement sourd. Sa majestueuse assurance rappela à Nik son père, le Prêtre du Soleil.
– Eh bien, c’est assez clair, dit-il en adressant un sourire amer à son Berger. S’ils veulent m’attraper, tu leur donneras du fil à retordre. Bon, d’accord. Essayons tous les deux de survivre à ce cauchemar.
De ses yeux perçants, Nik scruta le groupe le plus éloigné et y repéra Wilkes, le Chef des Guerriers, un homme qu’il respectait depuis longtemps. S’armant de courage, il descendit vers lui avec Laru par le chemin le plus direct. Tandis qu’ils passaient devant les Chasseurs – dont certains avaient participé à l’attaque sur l’Île-Ferme –, il sentit leurs regards insistants et perçut des murmures autour de lui. Il les ignora.
– Ce n’est peut-être pas très sage de revenir ici, Nik, lança Davis, le Compagnon du courageux Terrier Cameron, lorsqu’il parvint à sa hauteur.
– Sage ou pas, je devais le faire, répliqua Nik. J’ai une idée pour que le pare-feu soit efficace.
– On en a assez de tes idées, espèce de traître ! cria alors Thaddée en se détachant du groupe d’hommes qui abattaient les pins. Chasseurs ! Attrapez-le ! Ligotez-le. On s’occupera de lui et de sa traînée creuseuse plus tard.
Aussitôt, les Chasseurs aux visages mornes et noirs de suie fondirent sur Nik, tandis que Laru se plaçait devant lui en grognant férocement, les poils du cou hérissés.
 
– Où nous emmènes-tu ? demanda Isabel à Mari.
Côte à côte, les deux jeunes filles suivaient Rigel, qui prenait de l’avance puis revenait vers sa Compagnonne en gémissant avec impatience quand le groupe était trop à la traîne.
Pendant qu’elles traversaient la forêt, Mari s’était posé la même question. Elle ne pouvait pas conduire les femmes dans sa tanière : il y avait déjà beaucoup trop de gens qui savaient comment la trouver. Si l’information se répandait, si une seule de ces femmes révélait son emplacement à un des hommes du Clan, Mari, Rigel, Sora et même Jenna et Danita seraient en danger. Par ailleurs, il n’y avait pas moyen de savoir combien de tanières abandonnées étaient sûres, ni combien étaient ou seraient bientôt occupées par des hommes rendus fous par la Fièvre Nocturne. Mari avait donc décidé de se rendre dans celle qui pouvait abriter une vingtaine de femmes, et qui était assez proche de la sienne pour que Sora et elle puissent facilement aller y chercher des plantes médicinales.
– Moi, je ne vous conduis nulle part, répondit-elle. C’est Rigel qui nous guide jusqu’à notre territoire. De là, je pense qu’on pourra atteindre la tanière d’accouchement avant le coucher du soleil.
– La tanière d’accouchement ! s’exclama Isabel. Excellente idée ! Il y aura de la place pour tout le monde ; en plus, elle possède un placard à remèdes bien rempli, et il y a un jardin tout près.
– Elle n’est plus tout à fait comme dans ton souvenir. Des changements se sont produits depuis que tu as été capturée, et pas pour le mieux. Mais elle nous suffira en attendant qu’on trouve comment réunir le Clan.
– Qu’elle soit comme dans mon souvenir ou pas, ça semble être le bon endroit pour prendre un nouveau départ, estima Isabel.
Après avoir marqué une pause, elle poursuivit :
– Mari, je ne veux pas paraître effrontée, mais penses-tu que tu pourrais de nouveau nous purifier ce soir ? Je sais que ce n’est pas une Troisième Nuit, mais cela fait si longtemps que nous n’avons pas eu accès à une Femme Lune… Ce serait merveilleux.
– Oui, ou Sora pourrait s’en charger, pendant que je m’occuperai des blessées.
Soudain, Mari s’affola. Le vent venait encore de changer de direction et faisait tournoyer des nuages gris qu’on eût presque dits doués de conscience.
– Je suis navrée de t’embêter avec ça, continua Isabel. Je ne veux pas t’accabler encore plus.
– Tu n’as pas besoin de t’excuser, affirma-t-elle en secouant la tête. C’est ce vent qui m’inquiète. Il est étrange, incontrôlable. Qui sait jusqu’où il va pousser ce terrible incendie ?
– Est-ce vraiment important, du moment que ce n’est pas sur notre territoire ?
Mari décocha un regard sévère à Isabel. « Elle se moque vraiment de savoir si toute une Tribu est décimée ! » Elle se rendit alors compte que, quelques semaines auparavant, elle aurait eu exactement la même réaction. Mais à présent elle connaissait Nik et Laru, Sheena et Captain, Maeve et Fortina, ainsi qu’O’Bryan, si doux et si gentil. « Pour moi, désormais, ce sont de vraies personnes, en chair et en os, avec leurs canins, et je ne supporte pas l’idée qu’ils meurent brûlés. Surtout Nik… »
– Mari, j’ai dit quelque chose de mal ? s’inquiéta Isabel.
– Euh… Je comprends ce que tu ressens pour la Tribu. Ces gens t’ont capturée. Ils t’ont réduite en esclavage. C’est inexcusable. C’est juste que j’ai rencontré certains d’entre eux : ce ne sont pas des monstres. Ils nous ressemblent plus qu’on ne croit.
Isabel acquiesça lentement. Elle ouvrit la bouche pour poursuivre la conversation, quand la voix stridente de Serena se fit entendre :
– Isabel ! Le Clan a besoin d’une pause. Beaucoup ne peuvent pas suivre le rythme.
Isabel et Mari se retournèrent. Serena s’était arrêtée et faisait signe aux autres de l’imiter. Les femmes, déguenillées, étaient lasses ; certaines s’étaient déjà laissées tomber à terre, à bout de souffle.
– Ce n’est pas à moi que tu dois demander une pause, rétorqua Isabel d’une voix ferme et assez forte pour être entendue de toutes. C’est à Mari, notre Femme Lune.
À contrecœur, la vieille femme regarda Mari.
– Sans vouloir te manquer de respect, je n’ai pas l’habitude de m’adresser à une Femme Lune accompagnée d’un canin.
Mari se maîtrisa et se força à sourire.
– Je comprends, Serena. Pourtant, je suis l’unique Femme Lune ici, et j’exige qu’on s’adresse à moi avec respect.
Serena hésita, puis baissa la tête en un vague signe d’excuse.
– Pardonne-moi, Femme Lune. Le Clan doit se reposer.
– Dans ce cas, arrêtons-nous. Mais pas longtemps. Ces sautes de vent me préoccupent. Elles pourraient propager le feu n’importe où. Il faut qu’on mette le plus de distance possible entre lui et nous.
À cet instant, Rigel gémit et donna un coup d’épaule contre la jambe de sa Compagnonne. Mari s’accroupit près de lui et le caressa.
– Je sais, mais ces femmes n’ont pas ton énergie sans bornes, mon gentil canin, lui dit-elle. On va pourtant bel et bien les ramener chez nous, même si, pour ça, je dois leur mordiller les talons.
Isabel toussa pour contenir un rire. Mari la regarda et se dit qu’elle l’appréciait de plus en plus.
– Je t’imagine en train de leur mordiller les talons, se justifia Isabel tout bas. Serena rechigne déjà à t’appeler « Femme Lune ». Si tu faisais ça, ce serait la fin de tout.
Mari riait doucement lorsqu’elle sentit Rigel se raidir. Un battement de cœur plus tard, il s’était retourné et flairait le vent. Ses oreilles et sa queue étaient dressées, mais il ne grognait pas et ne lui communiquait aucune impression de danger.
– Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-elle en sondant la fumée derrière eux.
Elle n’y voyait pas à plus de deux ou trois mètres. Le jeune Berger remua la queue, puis les femmes du Clan se mirent à hurler.
Le grand canin qui venait d’apparaître les ignora. Il bondit vers Rigel et lui fit fête. Mari écarquilla les yeux de surprise, avant d’être à son tour saluée par l’animal.
– Captain ! Que fais-tu ici ?
Elle s’accroupit et tâta son corps pour voir s’il était blessé.
– Où est Sheena ? continua-t-elle. Elle te suit ?
– Fuyons ! Les Compagnons sont venus nous capturer ! Hurla Serena.
Son cri d’alerte fut repris par les autres femmes, qui quittèrent le sentier en vitesse pour s’enfoncer dans la forêt enfumée.
– Arrêtez-vous ! leur ordonna Mari, qui fut étonnée de les voir hésiter. Je connais ce canin et sa Compagnonne. Je ne pense pas qu’ils nous veuillent du mal.
– Je ne suis pas surprise que tu dises ça ! cria Serena.
– C’est la vérité ! rétorqua-t-elle. Pourquoi mentirais-je et ferais-je en sorte que mon propre Clan se fasse attaquer ?
– Ton Clan ? N’es-tu pas à moitié Compagnonne ?
– Tais-toi, Serena ! lança Mari, exaspérée. Tu ne vaux pas mieux que les membres de la Tribu qui refusent de nous appeler autrement que « Creuseurs ». Ils ne sont pas tous mauvais, de même que les Marcheurs de la Terre ne sont pas tous bons.
– Oh, grande déesse ! Des Compagnons ! Fuyez ! Fuyez ! hurlèrent de nouveau plusieurs voix.
Plus loin sur le sentier, Mari vit surgir O’Bryan, légèrement brûlé. Il s’arrêta net à la vue des femmes du Clan qui détalaient dans tous les sens. Un instant plus tard, Sheena, trois autres femmes et un petit Terrier noir apparurent. Eux aussi se figèrent devant ce mouvement de panique insensé.
– Ne partez pas, je vous en prie ! Tout va bien ! On ne vous fera aucun mal ! s’époumona O’Bryan.
Derrière lui, clouées sur place, ses camarades fixaient, bouche bée, les Marcheuses de la Terre épouvantées.
Mari s’éclaircit la voix et traversa son groupe à grands pas pour aller se placer face aux Compagnons. Adoptant le ton sévère de sa mère, elle prit alors la parole au milieu des cris et des aboiements joyeux des canins.
– Femmes du Clan, taisez-vous et venez vous placer derrière moi ! Rigel, au pied !
Aussitôt, le silence se fit et le jeune Berger s’exécuta.
Le visage d’O’Bryan, rougi par le feu, se fendit d’un large sourire.
– Mari ! Je t’ai retrouvée ! s’écria-t-il, avant de la serrer dans ses bras.
– Mari ? Que fait-elle avec ces Creuseuses ? s’étonna Sheena en s’approchant d’elle à son tour.
– O’Bryan, qui d’autre est avec toi, à part ces femmes ? demanda Mari du tac au tac, ignorant la question de Sheena.
– Personne. Enfin, je crois.
– « Je crois » ne me suffit pas. Dis-moi la vérité. Tout de suite, exigea-t-elle avec fermeté.
Elle ignorait ce qu’elle ferait si toute une bande de Compagnons suivait O’Bryan. Elle regarda furtivement le ciel. Le soleil était là, quelque part au-dessus de la fumée, derrière les nuages. Elle avait déjà attiré le feu du soleil, une fois. Elle pourrait le refaire pour protéger le Clan. Vraiment ?
Déconcerté, O’Bryan haussa les sourcils, puis les rabaissa.
– Oh, non, Mari. Tu n’as pas à t’inquiéter. Aucun Guerrier, aucun Chasseur ne m’a suivi. Ils sont tous en train d’essayer d’éteindre l’incendie.
– Et Nik ? Où est-il ?
– Il est retourné là-bas, répondit le jeune homme sans pouvoir dissimuler son inquiétude.
Mari sentit son ventre se nouer.
– Là-bas… ? Il rassemble d’autres blessés ? demanda-t-elle, s’efforçant d’ignorer son mauvais pressentiment.
– Pas exactement, répondit O’Bryan en secouant légèrement la tête. Il est retourné au cœur de la Cité pour tenter de mettre en place un pare-feu.
Mari eut soudain très froid.
– Il est en danger, n’est-ce pas ? devina-t-elle.
– Oui. Ce feu, c’est un vrai cauchemar, surtout avec le vent qui tourne en permanence. La Cité dans les Arbres est en train d’être ravagée. Et après ce que Nik m’a révélé au sujet de Thaddée et Sol…
Les traits marqués par l’anxiété, il laissa sa phrase en suspens et jeta des coups d’œil nerveux à Sheena et aux trois autres femmes regroupées derrière lui.
– Thaddée ? Eh bien, quoi ? demanda l’une d’elles, flanquée d’un Terrier noir, en venant se placer à côté d’O’Bryan.
Mari découvrit alors avec surprise qu’elle portait plusieurs jeunes canins enveloppés dans sa chemise ! Elle s’apprêtait à lui répondre lorsque O’Bryan s’éclaircit la gorge et lui lança un regard plein de sous-entendus. Mari lui signifia discrètement qu’elle avait compris.
– Allons d’abord nous mettre à l’abri, occupons-nous des blessés et donnons à manger à tout le monde. On poursuivra cette discussion plus tard, dit-elle.
– Nik m’a conseillé de me rendre au ruisseau. Tu sais, là où ta mère…
Visiblement mal à l’aise, O’Bryan ne finit pas sa phrase.
– Tu veux parler du Ruisseau aux Écrevisses, près de notre ancien Site de Rassemblement, fit Mari.
– Oui. Il pensait qu’on pourrait y camper. Il a ajouté que tu nous y trouverais facilement.
– Il vous rejoindra là-bas ?
– Oui. S’il s’en sort vivant, précisa O’Bryan à contrecœur.
– J’ai une meilleure idée, déclara Mari. Mais d’abord, allons jusqu’au Site de Rassemblement.
– Tu vas les laisser venir avec nous ? intervint Serena.
Elle s’était détachée du groupe de Marcheuses de la Terre et regardait à présent Mari d’un air sombre.
– Des Compagnons, ajouta la vieille femme, qui, hier encore, nous utilisaient comme esclaves ?
Mari se tourna de façon à voir tout le monde. Elle puisa sa réponse dans la colère qui bouillait en elle, depuis aussi longtemps qu’elle pouvait s’en souvenir.
– Ça suffit, Serena. Ces gens sont épuisés et blessés. Il y a même de jeunes canins – des bébés – avec eux. Ils ne sont pas une menace pour nous. Je suis ta Femme Lune, et une Guérisseuse. Je vais les soigner, exactement comme j’ai soigné Nik quand je l’ai trouvé inconscient. Et c’est justement parce que j’ai choisi de l’aider plutôt que de le laisser mourir que tu es libre, à présent. Si tu ne supportes pas ça, si tu n’es pas capable de dépasser ta haine des Compagnons, tu devrais retourner dans ta tanière et rejoindre un autre Clan.
Puis, s’adressant aux Compagnons, elle poursuivit :
– Et s’il y en a parmi vous qui continuent à nous appeler « Creuseuses » et à vouloir nous réduire en esclavage, allez-vous en tout de suite. On ne vous fera pas de mal. On ne vous suivra pas. Mais on ne vous aidera pas non plus.
– Je te dois la vie, Mari, déclara O’Bryan. Nik aussi. Je viens avec toi.
– Pareil pour moi, affirma Sheena. Je ne sais pas trop ce qui se passe ici, ni qui tu es vraiment, mais puisque tu nous as sauvés, mon canin et moi, je décide de te faire confiance.
– Merci à tous les deux, dit Mari, avant d’interroger du regard la femme aux Terriers.
– Mon nom est Rose. Voici ma Compagnonne, Fala, et sa portée. Je ne te connais pas, Mari ; en revanche, je connais Nik, Sheena et O’Bryan. S’ils te font confiance, alors moi aussi.
Les deux autres filles, qui paraissaient plus grièvement blessées, s’étaient assises contre un rondin moussu. La plus âgée, dont le corps était brûlé en plusieurs endroits, prit la parole :
– Je m’appelle Lydia, et voici ma sœur, Sarah. Si tu nous aides, tu peux compter sur nous.
– Merci, répondit Mari avec un sourire. Je veillerai à ce qu’on soigne tes brûlures dès que possible, ainsi que la cheville de ta sœur.
Se retournant vers les femmes du Clan, elle demanda :
– Alors, que décidez-vous ?
– Tu es ma Femme Lune. Toujours, tu auras ma confiance et je respecterai tes décisions, assura Isabel.
Plusieurs Marcheuses de la Terre approuvèrent d’un hochement de tête.
– Tu as entendu les Compagnons, dit alors Mari en s’adressant à Serena. Ce sont des rescapés d’une horrible tragédie. Ils ont perdu leurs maisons et leurs familles. Quoi qu’ait fait, ou fasse à l’avenir, le reste de la Tribu, ces cinq-là ne nous veulent aucun mal.
– Pas pour le moment, répliqua Serena. Ils ont besoin de nous. Mais que se passera-t-il une fois qu’on les aura aidés ?
– Je ne sais pas, mais il faut que la confiance commence quelque part. Et, selon moi, elle devrait débuter ici et maintenant, décréta Mari d’un ton ferme, avant de poursuivre avec plus de douceur : Je sais combien il est difficile d’accorder sa confiance. J’ai connu ça pendant de nombreuses années ; c’est pourquoi j’ai décidé de ne plus vivre ainsi. Il appartient cependant à chacun de nous de faire ses propres choix. Si tu préfères t’accrocher à tes habitudes plutôt que de changer et d’accepter les Compagnons, je te souhaite beaucoup de chance dans la vie que tu continueras ailleurs.
– Que je les accepte ou pas, j’ai perdu mon chez-moi, affirma Serena.
– Non, la contredit Mari en secouant la tête. Tu n’es pas obligée de voir les choses comme ça. Tu pourrais en avoir un nouveau, mieux que celui que nous avions jusque-là.
– Je ne veux pas quelque chose de mieux. Je veux ce que j’avais – ce que nous avions tous – avant. Ta mère n’aurait jamais laissé une telle chose se produire.
– L’amour de sa vie était un Compagnon, révéla Mari d’une voix douce. Tu n’as aucune idée de ce qu’elle pensait, de ce qu’elle désirait réellement. Léda se réjouirait que le Clan des Tisserands et la Tribu des Arbres se réunissent ainsi de manière pacifique.
– Tu me parles d’une Léda que je n’ai pas connue. La mienne était ma Femme Lune et elle a consacré sa vie à s’occuper du Clan. Cette Léda-là n’aurait pas autorisé des Compagnons à se joindre à nous. Ces individus nous ont réduites en esclavage ! Ils ont tué nos hommes ! Ils nous ont regardées mourir en captivité pendant d’innombrables générations ! C’est la preuve qu’ils ne sont pas dignes de notre confiance. Adieu, Mari. Ta mère aurait honte de toi.
Sur ce, Serena quitta le sentier et disparut dans la forêt. Trois femmes la suivirent en silence, sans adresser un regard à Mari.
Cette dernière repoussa la douleur que les paroles de Serena lui avaient causée et sonda le groupe de ses yeux perçants.
– Quelqu’un d’autre souhaite-t-il s’en aller ?
– Nous sommes ton Clan, Femme Lune, déclara Isabel en s’inclinant bien bas devant elle, les bras écartés et les paumes orientées vers le haut, comme c’était l’usage chez les Marcheuses de la Terre.
– Nous te suivons, annoncèrent les autres femmes en l’imitant.
– Très bien, dit Mari. Je pense que le Site de Rassemblement, qui marque la frontière de notre territoire, n’est plus très loin d’ici.
Elle appela Rigel et fit apparaître dans son esprit l’image du ruisseau et du site familier, d’où ils pourraient aisément se rendre à la tanière d’accouchement. Elle se pencha ensuite sur son Compagnon, lui prit la tête entre ses mains et déposa un baiser affectueux sur son museau.
– Va, Rigel ! Conduis-nous là-bas !
Après avoir poussé un aboiement joyeux, le Berger s’elança sur le petit chemin qu’ils suivaient depuis un moment.
– J’oublie toujours à quel point les jeunes canins débordent d’énergie, confia Sheena en soupirant.
Elle flatta Captain puis lui dit :
– Tu peux rejoindre Rigel.
Excité comme un bébé, le Berger ne se fit pas prier.
– Bon, écoutez-moi tous, dit Mari. Nous allons donc aller par là.
Elle fit signe aux femmes du Clan de se lever et de prendre la même direction que les deux Bergers.
– On est presque arrivés, et vous serez bientôt à l’abri pour la nuit. Isabel, tu peux marcher en tête et t’assurer que tout le monde suit pendant que je discute avec O’Bryan ?
– Bien sûr, Mari.
Les Compagnons avançaient encore plus lentement que les femmes du Clan, veillant à laisser de la distance entre elles et eux. Mari s’approcha de Lydia et Sarah et les aida à se mettre debout.
– Tu… tu ne ressembles pas à une Creuseuse, fit remarquer la plus jeune en s’appuyant lourdement sur sa sœur aînée.
– Tu es Sarah, n’est-ce pas ? Je peux examiner ta cheville ? demanda Mari.
– Oui. Tu es vraiment une Guérisseuse ?
– Absolument. Mais nous ne sommes pas des Creuseurs. Nous sommes des Marcheurs de la Terre.
– Mari a un don, affirma O’Bryan. Elle m’a guéri de la rouille.
Les sœurs échangèrent un regard stupéfait, puis Sarah répéta :
– Oui, tu peux ausculter ma cheville.
Un rapide examen permit à Mari de conclure que la jeune fille n’avait pas de fracture, mais une sévère – et douloureuse – entorse. Sans réfléchir, elle déchira des bandes de tissu au bas de sa tunique.
– Tu sais à quoi ressemble le mouron des oiseaux ? demanda-t-elle à O’Bryan, qui scrutait chacun de ses gestes.
– Non, désolé. Je suis meilleur pisteur que botaniste.
– Moi, je sais, intervint Sheena. J’ai passé du temps sur l’Île-Ferme.
– Avant le virage, un peu au-dessus du sentier, je suis certaine d’en avoir vu, indiqua Mari. Tu pourrais m’en cueillir une grosse botte ?
– Entendu !
Pendant qu’elle enroulait les bandes de tissu autour de la cheville enflée de Sarah, Mari dit à Lydia :
– Tu as bien fait d’appliquer un linge mouillé sur tes brûlures, même si j’imagine qu’elles te font toujours très mal.
Les lèvres pincées, Lydia acquiesça.
– Je vais faire ce que je peux pour toi maintenant et, dès qu’on arrivera à la tanière, je te promets de te donner quelque chose qui te soulagera.
– Tu es différente de toutes les autres Creuseuses – je veux dire, des autres Marcheuses de la Terre – que j’ai connues, déclara Lydia.
– Tu en as réellement connu ? rétorqua Mari en souriant.
– Non, reconnut la jeune fille en détournant la tête. En fait, je ne suis allée sur l’Île-Ferme qu’une ou deux fois, avec mère.
Elle pinça les lèvres et refoula ses larmes d’un battement de paupières.
– Notre mère est morte, révéla Sarah d’une voix tremblante, sans pouvoir retenir les siennes. Notre père et leurs Bergers aussi. Ils… ils nous ont fait quitter notre nid les premières. Ils étaient censés nous suivre. C’est arrivé si vite. Une seconde, ils nous criaient de nous enfuir. Celle d’après, notre arbre prenait feu et…
Elle ne put terminer sa phrase.
– Je suis sincèrement navrée, compatit Mari en regardant tour à tour les deux sœurs. Ma mère est morte récemment. C’est terrible.
– Oui, confirma Lydia dans un sanglot. Ça l’est.
Mari constata alors que ces filles étaient en réalité très jeunes. Elles avaient sans doute à peine l’âge de Jenna. Elles baissèrent la tête et se tinrent étroitement enlacées. Mari se leva et s’éloigna pour les laisser partager leur chagrin dans l’intimité.
– Mari, Rose a le dos assez gravement brûlé, dit doucement O’Bryan.
Elle se rendit auprès de la femme blonde et menue qui était assise au milieu du chemin. Sa canine était blottie contre elle, et les petits tétaient avec ardeur.
– Rose, je peux examiner ton dos pour m’assurer que tu peux marcher ?
– Bien sûr. Et oui, je peux marcher, répondit-elle en haussant les épaules. De toute façon, je n’ai pas le choix.
Mari se plaça derrière elle, souleva délicatement sa tunique en lambeaux et fronça les sourcils en découvrant les cloques qui commençaient déjà à suinter.
Au même moment, Sheena arriva au petit trot et lui tendit une botte de plantes à fleurs blanches.
– Tiens, j’ai tout pris ! annonça-t-elle.
– Merci, Sheena. Tu peux rappeler Captain maintenant ? Demande-lui de veiller à ce qu’on ne se laisse pas trop distancer par les femmes du Clan qui suivent Rigel.
Sheena hocha la tête, mit ses mains en porte-voix et siffla avec force. Mari rejoignit Sarah et lui tendit la moitié du bouquet de mouron des oiseaux.
– Mâche ces plantes. Toutes, lui ordonna-t-elle. Ensuite, recrache-les dans tes mains et applique-les sur les blessures les plus graves de Lydia comme si c’était une crème. Je vais en faire autant avec Rose, puis on se mettra en route.
– Tu veux que je fasse quoi ? demanda Sarah, incrédule.
Mari répéta ce qu’elle venait de dire et ajouta :
– N’aie pas peur d’en avaler. Ça soulagera ta douleur à la cheville.
Sur ce, Mari fourra une grosse poignée de plantes amères dans sa bouche et se mit à les mastiquer en retournant près de Rose.
– Attends, je vais t’aider, lui proposa O’Bryan en tendant la main.
– Comment va ta jambe ? s’enquit Mari, la bouche pleine, en lui donnant du mouron des oiseaux.
– Ça ira jusqu’à ce qu’on puisse s’arrêter pour de bon. Je suis presque remis ! s’exclama-t-il, un large sourire aux lèvres, avant de se mettre à mastiquer.
Ils soignèrent les blessées en quelques minutes ; puis, menés par Sheena et Captain, ils avancèrent, clopin-clopant, non loin derrière les femmes du Clan. Sheena et O’Bryan s’étaient partagé la portée de Terriers et restaient près de Rose. Celle-ci était très faible et devait souvent s’appuyer sur ses camarades. Mari s’éclaircit la gorge et adressa à O’Bryan un regard lourd de sous-entendus.
– Sheena, tu veux bien prendre les petits d’O’Bryan pendant un moment ? dit-elle. Ça ne me plaît pas qu’il boite comme ça ; j’aimerais examiner sa blessure.
– Bien sûr, répondit Sheena en récupérant les canins, qui gigotaient. On devrait peut-être tous se reposer à nouveau.
– Non, objecta Mari. On est presque arrivés sur le territoire des Marcheurs de la Terre, mais on doit quand même se dépêcher si on veut atteindre la tanière avant la nuit. Lydia, Sarah, Rose et toi, vous continuez. J’en ai pour une minute avec O’Bryan. On vous rattrape tout de suite.
Elle fit signe au Compagnon de s’asseoir sur un rondin à proximité.
– Tiens, lui dit-elle en lui donnant le reste du mouron. Mâche ça et applique-le sur tes bras et sur ton visage. Même si tu n’es pas sévèrement brûlé, tu dois avoir mal.
– Je confirme. Merci.
O’Bryan s’exécuta en vitesse, recracha la mixture collante dans ses mains et en recouvrit ses brûlures. Il poussa aussitôt un soupir de soulagement.
Se penchant sur sa jambe, Mari constata qu’il lui fallait un nouveau pansement, mais qu’il ne montrait pas de signes d’infection ou de rouille. Dès que le petit groupe fut hors de portée de voix, elle demanda au Compagnon :
– Tu es au courant pour Sol et Thaddée ?
– Oui. Mais Sheena et moi sommes les seuls à savoir. Nik n’a pas informé Rose de la mort de son père. Ce serait trop dur pour elle ; comme pour n’importe qui d’autre, d’ailleurs. Apprendre qu’un homme de la Tribu a tué notre Prêtre du Soleil est déjà une terrible nouvelle ; mais Sol était surtout le seul d’entre nous à pouvoir attirer le feu du soleil pour rendre notre pare-feu efficace.
– C’est grave ?
– Je ne vois pas comment ça pourrait être pire. Sans pare-feu, le brasier détruira entièrement notre Cité et la plupart de la Tribu avec, ainsi qu’une bonne partie de cette forêt, pour ne pas dire toute.
– Alors pourquoi Nik n’est-il pas venu avec toi ?
– Il est bien le fils de son père, Mari. Il va lui-même tenter de mettre en place ce pare-feu, au risque de…
O’Bryan s’interrompit. Il semblait désespéré.
– … au risque de mourir pendant la manœuvre ? compléta Mari.
Il hocha la tête.
La jeune fille ressentit un grand vide à l’idée de perdre Nik.
– Je viens juste de le rencontrer. Je ne veux pas le perdre.
Lorsque O’Bryan lui pressa l’épaule, elle se rendit compte qu’elle avait formulé ses pensées à voix haute.
– Nik m’a chargé de te dire qu’il était désolé, qu’il aurait voulu que ça se termine autrement.
– Ça va se terminer autrement, affirma Mari. J’ai vu ma mère mourir. J’ai vu le père de Nik mourir. Je ne vais pas rester plantée là, à le regarder mourir à son tour.
Là-dessus, elle se leva, tendit la main à O’Bryan et l’aida à se mettre debout.
– Il est loin d’ici, lui rappela-t-il tristement. Au moins, nous n’aurons pas à être les témoins de cette tragédie.
– Oh, la question n’est pas là. Parce que ça n’arrivera pas. Je te le garantis.
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